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« On a tous besoin d'une personne qui nous rappelle à quel point la vie est belle »

Auteur Inconnu.

 

 


 

Partie I
La descente aux enfers

 


Chapitre 1
Le début de la fin ?

La transpiration perle sur mon front. Je trime comme une dingue depuis maintenant cinq heures. Je suis serveuse en extra dans un bar à proximité de chez moi. C’est le seul endroit qui a bien voulu de moi à l’époque, n’ayant aucun diplôme ni expérience. Dieu sait que cet emploi, même imparfait, m’est d’un grand secours. À nous, Joyce ma petite sœur, et moi.

Je bosse chez eux depuis mes 18 ans, ça fait maintenant sept ans. J’ai l’impression que c’était encore hier que ma grand-mère nous préparait ses bons petits plats en rentrant du lycée, et que ma sœur pouvait encore courir sans craindre de perdre son souffle.

Tout s’est enchaîné trop rapidement.

 

Nous n’avions pas ce qu’une famille lambda peut avoir. Nous avions déjà perdu nos parents jeunes dans un accident de la route, mais heureusement Nonna, ma grand-mère, prenait soin de nous. Elle était notre repère, notre seconde maman. Malheureusement, à seulement 73 ans, un cancer pulmonaire l'a frappée. C’était le début de la fin. 

À seulement 17 ans, j’avais dû devenir adulte et gérer bien trop de choses : les soins de Nonna, les tâches ménagères, l’éducation de Joyce qui n’avait encore que 9 ans, sans oublier mes études. 

La maladie l’a emportée vite. Bien trop vite.

Son cancer était déjà métastasé à sa découverte. Il ne lui restait pas longtemps, nous le savions toutes les trois. Nous essayions de ne pas en parler, mais nos regards ne trompaient personne.

Trois mois.

Elle est partie trois mois après, nous laissant Joyce et moi, sans repère, sans savoir quoi faire.

Ayant mes 18 ans le mois suivant, je ne pouvais pas être placée et il était inenvisageable pour moi d’être séparée de ma sœur.

J’ai obtenu sa garde et nous avons tenté de vivre le plus normalement possible, toutes les deux, vivant notre deuil ensemble.

Je travaillais à côté de mes études, tous les soirs, pour payer le loyer et les factures du mieux que je pouvais. Mais quand la maladie a pointé à nouveau le bout de son nez, mon monde s’est écroulé.

C’était au tour de Joyce. 

Ma sœur était malade à son tour.

Leucémie.

Elle était souvent très fatiguée, sans faire de grands efforts. Et puis, il y avait sa peau… Elle était affreusement blanche, presque transparente. À chaque petit accroc, elle prenait un bleu, nous faisant suivre par une assistante sociale pour suspicion de maltraitance.

Son appétit avait grandement diminué, en plus du reste. La regarder me brisait le cœur.

Alors, un jour, nous étions allées aux urgences. Joyce refusait au début, elle avait conscience que nous n’avions pas les moyens de payer des soins, peu importe lesquels.

Étant profondément inquiète, j’avais réussi à la persuader, un lundi soir. Quand le verdict était tombé, j’avais cru m’effondrer en même temps.

Je ne pouvais pas croire que ma sœur risquait de partir à son tour.

Je ne pouvais pas le croire. Je ne voulais pas le croire.

Pour payer les soins nécessaires à sa survie, j’avais laissé tomber mes études afin d’assumer un emploi à temps complet. Je n’avais pas le choix. J’étais déterminée à mettre toutes les chances de notre côté, même à me sacrifier.

J’avais alors passé des jours dans les rues, à faire du porte-à-porte et trouver un job. Jusqu’à ce que ce bar me prenne en extra, payée au black et donc sans réel contrat légal. N’ayant pas 21 ans, cela nous arrangeait tous sur le moment.

Les horaires n’étaient pas pratiques puisqu’ils étaient sur les plages horaires des visites autorisées à l’hôpital. Mais je n’avais pas le choix.

Ses frais médicaux n’étaient pas pris en charge. Étant payée sous le manteau, je n’avais aucun avantage concernant ces frais-là. Je faisais toutes les heures supplémentaires qu’il fallait pour toucher le plus d’argent possible afin de rembourser les frais d’hôpital.

Cette période avait été l’une des plus dures, comparée à toutes les autres. Pendant quatre ans, ma sœur avait fait des allers-retours entre l’hôpital et la maison, alternant les chimiothérapies – toutes aussi coûteuses – pour tenter de dire au revoir à la maladie.

 

Depuis maintenant trois ans, Joyce va mieux. La maladie est toujours là, d’après les médecins, mais elle est en sommeil. C’est comme ça qu’ils nous l’ont expliqué. Disons que Joyce a un semblant de normalité : elle se fatigue vite et garde des séquelles de la maladie, mais elle peut rester à la maison.

Elle a même repris ses cours à domicile. Je la pousse et l’aide au maximum. Si elle peut réussir, alors j’aurais tout gagné.

 

Comme tous les vendredi soir, c’est le rush dans le bar. Les clients affluent.

Je ne sens plus mes jambes et je meurs de chaud. J’essuie mon front à l’aide de mon avant-bras et souffle un bon coup avant de pousser les portes battantes pour retourner dans la grande salle. Je marche rapidement vers le bar, arrivant rapidement vers Joshua qui pose le dernier verre sur mon plateau.

– Table 9, ma belle.

– Ça marche !

Je place le plateau sur ma main et avance rapidement vers la table en question. Dans l’angle de la pièce, trois femmes rient à gorge déployée ensemble.

Elles sont plus sexy les unes que les autres. Deux blondes et une rousse. Maquillées à la perfection, sapées comme des déesses, elles arriveraient à faire plier n’importe quel homme.

J’en serais presque jalouse !

Je suis bien loin de faire le poids face à elles. Je ne suis jamais maquillée, et mes vêtements viennent d’une friperie du coin. Mon apparence n’est pas ma priorité, disons.

Affichant un sourire de circonstance, je pose mon plateau sur leur table et leur sers leurs boissons.

– Alors, j’ai un Mojito…

– C’est pour Ash, ça, me dit la rousse en me pointant la blonde aux cheveux frisés.

– Et les deux margaritas, je suppose que c’est pour vous deux.

Je pose les deux verres devant les deux autres femmes. Quand ma main passe devant la jeune femme rousse, elle me l’attrape.

Sa main caresse le dessus, un brin malicieux, me mettant immédiatement mal à l’aise.

Il est fréquent de se faire toucher ou taquiner, dans un bar. Je n’ai encore jamais eu cette expérience avec une femme, en revanche.

– La vache, t’as les mains super douces ! Elles doivent faire sensation auprès de la gent masculine !

Elle glisse une dernière caresse avant que je ne retire ma main d’un geste sec. Ses amies affirment bruyamment :

– Carrément ! Les hommes aiment les mains raffinées et élégantes comme les tiennes, surtout quand ça concerne leur entrejambe, ajoute la deuxième blonde.

Elle pose son menton sur sa main et me fixe gentiment, m’adressant un sourire. Ses longs cheveux tombent devant ses épaules, cachant son décolleté ravageur.

Ok, je suis méga gênée.

Mes joues se colorent immédiatement, et ma température corporelle augmente.

Je ne sais même pas quoi leur répondre. Je me mords la lèvre inférieure, me raclant la gorge en même temps.

– Et puis cette bouche, mon Dieu ! Tu dois tous les faire tomber, c’est certain, ajoute la rousse en me fixant de son regard troublant.

Je ricane nerveusement, baissant le regard vers mon plateau que j’ai repris entre mes mains.

– Je m’inquiète plus de payer mon loyer que de ça, réponds-je sans savoir pourquoi je leur confie ça.  Excusez-moi, les autres clients attendent leurs commandes.

Je leur tourne le dos d’un geste rapide. Mais pourquoi est-ce que je leur ai raconté ça ? Elles s’en foutent complètement.

Elles sont déjà bien éméchées.

 

Je retourne au bar et prends la commande suivante. J’en enchaîne plusieurs, sans vraiment faire attention aux gens autour de moi.

J’aimerais tellement être comme ces trois femmes. Belle. Amusante. Libre.

Mais j’ai d’autres obligations. Je préfère encore m’occuper de ma petite sœur, plutôt que de m’amuser. C’est comme ça, je n’ai pas le choix.

Je sais que je loupe tout ce qu’une femme de mon âge ferait : sortir, se faire des amis, aller au cinéma… Profiter en toute insouciance.

Mais ce n’est pas possible pour moi, et même si parfois ces idées me traversent l'esprit, je préfère encore trimer pour payer les factures et avoir ma sœur avec moi. 

 

***

 

Les allers-retours se terminent. Je pose ma dernière commande et file vers les vestiaires pour quitter mon tablier.

– Haylee !

Joshua m’appelle derrière la porte. Je prends rapidement mon sac et pars le trouver.

– Je suis là, Josh.

Il se retourne vers moi. Son regard me perturbe immédiatement. Mes jambes s’arrêtent et je le fixe les sourcils froncés.

– Le patron veut te voir… Je crois que ça ne sent pas bon.

Ma respiration se coupe brusquement. J’ai du mal à avaler ma salive. Mon cœur redouble de battements. Je stresse. J’espère que Josh se trompe.

 

Je le laisse en plan pour filer vers le bureau du patron au fond du couloir assombri. Je frappe fébrilement à la porte et entends la voix fatiguée et rauque du patron résonner.

– Entrez.

J’actionne la poignée et m’avance dans ce petit espace sombre dans lequel seul un bureau en bois clair illumine la pièce. Mon patron me fixe, un air peiné s’affiche et mon estomac se retourne.

– Je suis désolé, Haylee. Autant que ça sorte d’un coup…

Il prend une grande inspiration avant de reprendre pour débiter ses paroles à la vitesse grand V.

– Pour des raisons financières, je vais devoir me passer de toi.

– Quoi ? Non, vous ne pouvez pas ! dis-je en m’approchant. J’ai besoin de ce travail, vous le savez !

– Je sais, Haylee. Je sais… Je n’ai pas pris cette décision sur un coup de tête. Je ne peux plus me permettre de t’avoir, et comme tu es en extra et sans contrat…

– Forcément, ajouté-je amèrement.

– Voilà ta dernière paye.

– Bien.

Sans un mot, je lui tourne le dos après avoir pris la maigre enveloppe et referme la porte. Je cours presque jusqu’à la sortie avant d’éclater en sanglots.

 

Je m’appuie contre le mur de la bâtisse et me replie sur moi, tentant d’étouffer mes larmes et bruits.

– Hey, la brune !

Une voix hurle dans la rue déserte. Je réfrène mes sanglots pour ne pas me faire remarquer. J’essuie mes joues mouillées et relève le regard.

La jeune femme rousse de la table 9 court vers moi. Elle arrive essoufflée, mais un sourire toujours aussi éblouissant plaqué sur ses lèvres pulpeuses.

– Tiens, me dit-elle en me tendant une carte avec un numéro de téléphone. C’est mon numéro. J’ai quelque chose qui pourrait te plaire pour payer bien plus facilement ton loyer. Appelle-moi.


Chapitre 2
La fin du sommeil

Le réveil hurle sa sonnerie et résonne en écho dans ma tête. Je grogne de mécontentement et tâte sur le côté pour l’éteindre sans bouger de mon lit.

J’ai très peu dormi.

Quand je suis rentrée, Joyce dormait. Pas étonnant vue l’heure tardive. Je n’aurais pas voulu qu’elle me voie, dans tous les cas. J’avais les yeux ternes et les traits de mon visage reflétaient clairement mon air dépité.

Sans job, nous n’allons pas tenir longtemps. Surtout que j’ai fait un emprunt pour payer les soins de Joyce, et que même trois ans après, il n’est pas remboursé.

Je suis déjà fatiguée, alors que ma journée n’a pas encore commencé.

Le corps courbaturé, je m’extirpe de la couette. Je sens que mes yeux ont gonflé. J’ai du mal à les ouvrir correctement. Ça va être difficile de le cacher à Joyce…

La lumière de ma chambre s’allume d’un seul coup, me faisant immédiatement fermer les paupières. La musique préférée de ma sœur se met à résonner subitement dans ma chambre. Keep Holding On d’Avril Lavigne. La seule chanson rock de son répertoire. Je grogne avant de relever la tête vers elle. Elle tend son téléphone vers le haut, chantant les paroles comme si c’était sa bible. 

– Putain, Joyce… Je viens de me réveiller.

– Justement, je t’aide. Tu devrais me remercier.

Ma petite sœur est déjà habillée et fraîche comme la rosée. Elle ne fait pas attention à moi et ouvre mes volets, puis laisse la fenêtre légèrement ouverte. Elle bouge ses hanches sur le rythme de la musique, me faisant sourire doucement devant sa bonne humeur matinale.

– Alors, ta soirée ? Bien bossé ?

– Horrible.

Elle se jette sur mon lit, éteignant sa musique et se met sur le ventre en me fixant. Je me tourne vers elle, et m’avance pour me coucher à ses côtés.

– Tu devrais te voir. T’as une sale gueule.

– Merci sœurette, ça fait toujours plaisir.

– Oh, ça va ! Bon, pourquoi ça a été si horrible cette fois ?

Je garde le silence quelques secondes, ne sachant pas comment le lui annoncer.

– J’ai été renvoyée.

Je me sens mal à l’aise, soudainement. Mon cœur bat plus rapidement, et ma gorge se sèche. Du haut de ses 17 ans, Joyce comprend très bien ce que cela signifie. On est dans la merde.

– Oh… Et bah tant mieux ! De toute manière, les horaires étaient vraiment pourris, dit-elle en se levant précipitamment de mon lit.

Son sourire redonne de l’éclat à tout son visage. Elle tente de me remonter le moral, et ça marche. Son ironie déteint sur moi. Je ricane en enfouissant mon visage entre mes mains.

– Et puis, si c’est pour ça que tu te mets dans ces états, je peux bien me trouver un petit job. J’ai vu que la boulangerie d’en bas cherchait quelqu’un pour 10h/semaine.

– Hors de question, lui réponds-je sévèrement.

Je mets un point d’honneur à ce que ma sœur se repose au maximum et bosse sur ses cours. Je veux qu’elle ait toutes ses chances de réussir. Ce serait un cauchemar si je la voyais travailler si jeune.

Elle ne finira pas comme moi, ça non.

– Je vais trouver autre chose. J’y vais de ce pas, d’ailleurs.

Je sors de mon lit et sautille jusqu’à ma commode. Je prends un jean noir et un débardeur blanc. Rapidement, j’envoie valser mon pyjama rose bonbon trouvé dans la braderie en bas de la rue, et enfile mes habits.

– J’en suis capable, Haylee.

– J’en suis convaincue, Joyce. Mais je ne veux pas. Tu dois te concentrer sur tes études.

– Mais je ne fais que ça ! Je ne sors jamais, je suis toujours ici, à lire et étudier, ajoute-t-elle en haussant la voix.

– Mais qu’est-ce qui te prend ce matin ?

– J’étouffe ! Je n’en peux plus de rester enfermée ici. Je veux sortir, avoir des amis, aller au cinéma… Je veux être normale !

Elle sort de ma chambre et claque la porte sur son passage, me faisant sursauter.

Je reste sans voix devant son comportement. Elle qui est d’habitude si douce et compréhensive.

C’est ça la crise d’ado vue par les parents ?

Non, Joyce est bien plus mature que les ados de son âge. Je dois aller discuter avec elle. Cela me broie le cœur de la voir énervée contre moi.

– Joyce !

Je lui cours après, ouvrant ma porte et arrivant dans le salon. Elle est assise sur notre petit canapé, le corps recroquevillé, les mains cachant ses larmes.

– Tu sais ce que ça fait de se dire qu’on n’a aucun ami ? De se dire qu’on n’est pas capable d’aller à l’école comme tout le monde ? Qu’on est trop malade pour faire quoi que ce soit de normal !

Ses larmes redoublent d’intensité. Ses sanglots résonnent dans la pièce, me poignardant à chacun d’eux. Je m’approche d’elle à petits pas. Je m’assois à ses côtés et la prends dans mes bras. Elle résiste quelques secondes avant de m’enlacer à son tour, laissant libre cours à son chagrin.

– Je ne savais pas que c’était si dur pour toi de rester ici. Je ne veux que ton bien, tu le sais, hein ?

– Je sais, je veux juste être comme tout le monde…

– Je vais réfléchir à des solutions, d’accord ? On va regarder ce que tu peux faire pour voir du monde, sans pour autant trop te fatiguer.

– C’est vrai ?

– Oui, si c’est ce que tu veux… J’ai peur pour toi, Joyce, mais je ne veux pas te voir comme ça.

Sa tête se relève. Ses yeux étincellent d’une nouvelle lueur lorsqu’elle me regarde : du bonheur. J’essuie les sillons humides laissés par ses larmes sur ces joues.

– Je vais mieux depuis trois ans, tu le vois non ?

– Oui, je le vois ma puce. Tu es encore plus belle qu’avant.

– N’importe quoi…

Je l’embrasse sur le front et me décolle de son corps pour me lever. Elle entoure ses minces jambes de ses bras et continue de me fixer. J’attrape ma veste en laine et file vers la porte d’entrée, prenant la clé USB contenant mon CV sur le comptoir.

– Je reviens dans deux ou trois heures. On en rediscute quand je rentre ?

– Dépêche-toi dans ce cas !

Je lui tourne le dos, un léger sourire sur les lèvres. Peut-être que le moment de l’inscrire à l’école publique est venu ? Elle pourrait rencontrer des jeunes de son âge et vivre enfin comme une adolescente.

 

***

 

J’ai fait toutes les boutiques, bars, restaurants, cafés de la ville. Et rien. Soit je n’avais pas assez de diplômes, soit il fallait une voiture – que je n’ai pas –, soit ils ne recherchaient personne. Je n’ai vu qu’un seul contrat potable, c’est celui dont Joyce m’a parlé, mais il n’y a pas assez d’heures pour nous suffire.

Je suis fatiguée, autant émotionnellement que physiquement.

Je ne veux pas me décourager, mais j’ai la sensation d’avoir un énième poids sur mes frêles épaules. Je ferme dans mon dos la porte de la dernière boutique de la rue. Encore un échec. 

Je descends les deux marches, la tête basse. Je me frotte les yeux avec ma main droite, remontant progressivement mon regard vers la route. 

Je fronce doucement des sourcils devant l’homme au loin qui avance à ma rencontre. 

Son regard se plante dans le mien, un sourire apparaissant sur son visage. 

– Haylee ! 

Alors qu’il se rapproche, mon cœur loupe un battement lorsque je le reconnais. Je n’en suis pas certaine, mais j’ai bien l’impression que c’est lui.

– Hum… Blake ? 

Son sourire me confirme que je ne me suis pas trompée. Il trottine légèrement vers moi, tendant ses bras pour venir me donner une tendre accolade. Je ris doucement devant son attitude inchangée. Les années ont passé, mais il est resté le même. Blake. Mon meilleur ami d’enfance. Nous ne nous sommes pas lâchés jusqu’à mes quinze ans, avant qu’il ne déménage avec son père pour affaires. Le temps et les épreuves ont fait que nous avons perdu le contact.

Le revoir après tout ce temps me mets du baume au cœur. Je ne pensais plus avoir la chance de le croiser dans notre ville natale.

Doucement, je m’écarte, l’observant d’un œil incrédule.

Les traits juvéniles de son visage ne sont plus qu’une histoire ancienne. Sa mâchoire est plus carrée que dans mes souvenirs. Ses lèvres, ses yeux bleus perçants, son nez droit… Rien n’a vraiment changé, il est juste… plus viril. Sa chemise blanche épouse parfaite sa musculature. Son jean brut tombe sur ses hanches et lui ajoute un charme indéniable.

Les années ont clairement su construire l’homme charismatique que j’ai en face de moi. Ce n’est pas pour me déplaire… Mon corps réagit immédiatement.

– Ça me fait très plaisir de te croiser. 

– Moi aussi, lui réponds-je. Tu reviens dans la région ? 

– Si on veut. 

Nous nous regardons sans que ni l’un ni l’autre ne reprenne la parole. Blake rentre ses mains dans ses poches, décontractant doucement ses épaules sans me lâcher du regard. Ses yeux me détaillent comme je l’ai fait, me mettant mal à l’aise un instant.

 – Cela fait un bout de temps, à présent ! commence-t-il. Comment tu vas ? 

– C’est sûr que beaucoup de choses ont changé depuis nos quinze ans, mais… ça va, dis-je rapidement sans vouloir trop m’étendre sur ma vie chaotique. Et toi ? 

– J’ai repris l’entreprise de mon père. Cela demande pas mal de temps, mais ça vaut le coup. 

Je lui souris doucement, me souvenant brièvement de son paternel. Je ne l’ai pas vraiment connu. Il était beaucoup pris par son travail. Nous n’avons jamais échangé plus que de simples phrases de politesse. Son regard se pose sur la boutique dans mon dos, une boulangerie.

– Tu travailles ici ? me demande-t-il en pointant nonchalamment la porte d’un geste du bras. Je me souviens des délicieuses pâtisseries que tu aimais faire avant.

Je secoue la tête, le repoussant en rigolant. 

– Elles étaient horribles, pas besoin de me mentir. Je ne sais pas comment tu as réussi à les manger sans sourciller. 

– J’avais mes raisons, ajoute-t-il, son sourire en coin ne le quittant pas. 

Je me dandine sur mes jambes, me raclant la gorge. 

Il faut que je rentre. Il commence à se faire tard, je ne voudrais pas inquiéter Joyce. 

– Il faut que j’y aille, dis-je en commençant à partir. Cela m’a fait plaisir de te revoir. 

– On pourrait remettre ça autour d’un café ? me questionne-t-il en me rattrapant pour me faire face.

Je n’ai pas le temps pour ça. Malheureusement. 

Je lui souris sans que cela n’atteigne mes yeux. 

– Oui, bien sûr. Un de ces jours… dis-je sans le penser. 

Je lui tourne le dos et marche rapidement. Je l’entends marmonner une dernière phrase, sans parvenir à en distinguer les mots. Je ne me retourne pas et continue mon chemin jusqu’à l’appartement. 

J’adorerais passer du temps avec lui, connaître sa vie. Sauf que je ne peux pas, il faut que je sois lucide. Faire cela impliquerait que je lui parle aussi de moi, de ma vie. C’est une chose dont je ne veux pas. Je préfère ne pas le revoir et lui laisser le souvenir de notre jeunesse. 

Il serait déçu de voir la femme que je suis devenue. Je ne veux pas attirer la pitié des gens, encore moins celle de Blake. Néanmoins, notre brève rencontre m’a fait du bien. Je ne vais pas le nier. 

Je pense à nos souvenirs communs sur le trajet, oubliant partiellement ma recherche d’emploi infructueuse. 

 

Je souffle et ferme les yeux avant d’ouvrir la porte de l’appartement en plaquant un faux sourire sur mon visage.

Je ne veux pas inquiéter Joyce. Je peux régler cette affaire de boulot toute seule. Je vais finir par trouver une solution, quitte à contacter cette fameuse femme du bar. Après tout, demander des renseignements ne peut pas me faire de mal.

Faut encore que je retrouve où j’ai mis son numéro.

 

L’appartement est silencieux. Joyce doit être dans sa chambre.

Je pose mes affaires sur une chaise, me massant la nuque avec une main. Cette journée m’a lessivée.

– Joyce ? Je suis rentrée.

J’ouvre le frigo et prends la bouteille d’eau pour en vider une bonne partie. J’ai tellement marché que je meurs de soif.

Je fronce des sourcils quand je me rends compte que Joyce ne m’a toujours pas répondu. Elle se fait un plaisir de venir gaiement me saluer, à chaque fois.

– Joyce ? T’es où ? lancé-je, une pointe d’appréhension dans la voix.

Je repose la bouteille et ferme le frigo avant de commencer à la chercher. Je ramasse une paire de chaussettes qui traine et ouvre la porte de sa chambre. Vide.

Mon cœur commence à battre plus rapidement sous l’inquiétude. Ce n’est pas dans son habitude de me taquiner et de jouer au fantôme.

– Joyce ? Joyce !

J’ouvre ma chambre, rien. Les toilettes, rien. La panique monte d’un cran supplémentaire lorsque je cours vers la salle de bains, dernière pièce de notre appartement.

 

Mon cri résonne. Mon cœur s’arrête. Mon souffle se coupe. Joyce est allongée sur le sol, plus blanche encore que dans mes souvenirs.

Je me précipite vers elle et hurle mon désespoir. Elle geint lorsque je la touche. Ma tête tourne à cent à l’heure. Je suis morte de trouille. Mes mains tremblent, mes jambes ne me supportent plus. 

Mais je ne peux pas laisser la panique prendre le dessus.

Je me relève le plus rapidement possible et cours dans le salon attraper mon téléphone. Je peine à le déverrouiller. Mes doigts touchent les mauvais numéros. Je suffoque et pleure en même temps. Je retourne au pas de course vers ma sœur en collant le téléphone à mon oreille.

– Allô ?! Je m’appelle Haylee Reeds, ma sœur est inconsciente. Elle est très pâle, mais elle respire ! Je… Je vous en prie, faites venir quelqu’un. Elle… elle a une leucémie.

– Donnez-moi votre adresse, madame.

– 10 Mulberry Street, à Charleston. On est au deuxième étage.

– Très bien, nous vous envoyons une ambulance.

– Merci…

Je prends la main froide de Joyce dans la mienne et laisse mes larmes couler à flots. Je pose le téléphone au sol, laissant en haut-parleur la dame me donner des conseils pour garder ma sœur un minimum éveillée.

– Je t’en prie, reste avec moi. J’ai besoin de toi…
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